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PSYCHANALYSE

Erich Fromm :

du Tâhnud à Freud
Peiit-fils de rabbin, Erich Fromm aurait bien
pu êire rabbin lui-même. Il raconte comment
il est devenu psychanalyste.

GÉRARD KHOURY l :
3YCHANALYSTE ayant
nettement pris ses dis-

Itances & l'égard de l'or
thodoxie freudienne, In
fluencé par Marx sans
être marxiste, proche
d'Herbert 'Marcuse et de
Wilhelm Reich, qui! cri
tiqua pourtant ' verte
ment, Erich Fromm est
un esprit indépendant

auquel il Gérait bien difficile de
mettre une étiquette. Ce philo
sophe, très préoccupé par l'ave
nir que la société mécanisée et
robotisée réserve.à.l'homme, et
qui a publié plus d'une vingtaine
de livres (1), est surtout un mo
raliste. Four lui, la psychana
lyse n'est pas une théorie, mais
une manière de se rapprocher
des hommes, de mieux les com
prendre. A soixante-dix-hult ans,
il est en train de terminer, sur
les bords du lac de Locarno. un
ouvrage traitant de la technique
psychanalytique — aboutisse
ment d'une cinquantaine d'an
nées d'expérience.

€ J'aimerais d'abord vous poser
quelques questions d'ordre per
sonnel. Pourriez-Tons nous par
ler de votre famille, de vos
parents?

— Mes parents étalent des Juifs
allemands de classe moyenne.
J'étais le fils unique. Mon père
était juif orthodoxe pratiquant,
d'une assez grande érudition hé
braïque. En fait, j'ai grandi an
Moyen Age. Cela n'a Tien de pé
joratif, c'est même plutôt positif
dans mon esprit.

»Mes ancêtres rabbins pas
saient leurs Journées & étudier le
Talmud et n'étalent pas le moins
du monde intéressés par le gain
d'argent on par le négoce.

«Mon arrl&re-srand-père, fut
l'un des plus célèbres rabbins de
son époque, n habitait une petite
-•"- ••- *»—•*—» -A « «mil» nna

oncles, qui était aussi un des plus
grands érudits talmudlques de
son temps. A dix-huit dix-neuf
ans. J'étudiais avec lui le Talmud.
Je l'aimais et l'admirais beau
coup.

— Que faisait votre père?

— Il était négociant en vins.
En fait, il en avait un peu
honte. J'ai toujours remarqué,
quand ses amis lui passaient
commande, qu'il n'avait pas l'air
très a l'aise. Son désir était de
parvenir & séparer son existence
a honteuse » d'homme d'affaires
et sa vie privée.

— Que représentait votre
père pour vous à cette époque?
Quel genre de relation existait
entre vous?

— C'est très difficile de répon
dre & cette question, car elle
pourrait nous mener très loin—
J'ai toujours eu le sentiment
d'être le défenseur de ma mère.
Elle pleurait souvent et Je sen
tais qu'il me fallait la protéger
de mon père. Plus tard, bien
sûr — et c'est ce qui arrive &
beaucoup de garçons, — j'ai vu
les choses autrement. J'aimais
beaucoup mon père qui me le
rendait bien. Il était très anxieux
& mon sujet, n me gâtait beau
coup. Il aurait certainement pré
féré que je reste toute ma vie
un bébé de trois ans ! Plus je
grandissais, plus il semblait se
désintéresser de moi. Puis, vint
le temps des rivalités. H était
jaloux de tous mes amis. Il ne
m'a jamais appris quoi que ce
soit II ne s'intéressait pas &
mon développement.

— Comment, & partir de ce
contexte familial, étes-vous de
venu psychanalyste?

— Cela n'a rien à voir avec
ma famille, ai ce n'est que J'étais
devenu un jeune homme névrosé.
Tout naturellement. J'en arrivai
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analyse, s'en cachait, sinon on
l'aurait chassé de son poste a
^université.

— Avec qui avex-vous suivi
votre première analyse?

— J'ai commencé ma première
analyse avec le docteur Sachs,
qui était un des sept disciples
les plus proches de Freud. L'ana
lyse a bien duré quelques an
nées, mais je n'ai rien appris sur
mol-même durant tout ce temps.
Le docteur Wittenberg de Mu
nich, homme charmant, m'a en
suite analysé. Nous avions des
conversations très agréables,
mais, aussi, il ne m'a rien appris
sur moi-même. La* seule chose
que j'ai retenue, c'est qu'il faut
servir la crème avant le café-

Une escroquerie
a Après cette expérience, je

me suis analysé moi-même. Je
veux dire par là que mes pa
tients m'ont analys£ En effet,
J'ai toujours essayé de ne pas
être extérieur à mon interlocu
teur, mais de me mettre & sa
place, de sentir ce qu'il sentait
C'est ce que je continue à faire,
car pour moi, c'est le moyen de
saisir l'autre de l'intérieur. Le
patient doit sentir que l'on
comprend ce qu'il ressent, non
pas' intellectuellement, mais au
niveau de l'intériorité. Une dif
férence évidente existe entre
celui qui peut ressentir l'autre
et en parler du dedans et celui
qui est resté extérieur et ne peut
qu'écouter. C'est ainsi que j'ai
pu m'analyser et que Je conti
nue à le faire en découvrant de
nouveaux éléments?

— Pendant cette analyse, fal-
ales-vous un travail de recher
che? ParUcipIez-vaus aux tra
vaux de l'Ecole de Francfort?

— A l'université de Francfort,
un groupe s'est réuni pour pu
blier, sous l'égide de Horkfaeimer.

Ho ptnititnts for

bres de l'Institut avalent aussi,
très tôt, vu clairement la situa
tion, ce qui avait permis à l'Ins
titut d'envoyé? tous ses fonds à
l'étranger, bien avant l'arrivée
de Hitler au pauvoir. C'est, à ma
connaissance, e seul institut qui
l'ait fait, évitant ainsi que les
nazis ne se saisissent de tout.

— En arrivant aux Etats-Unis,
qu'avez-vous bit?

— J'ai ouv>rt un cabinet a
New-York, mus je ne prenais
pas beaucoup de patients. J'ai
toute ma vie respecté un prin
cipe : celui dene pas commencer
mon travail d'analyste avant
2 heures de r!près-midi ; le ma
tin était strittement réservé à
récriture. Cefe règle était très
importante, oj la tentation de
gagner plus Cargent, particuliè
rement à ut moment où l'on
n'était pas tes à raise. était
parfois grand.

a

— Quelle lace attribues-vous
à 1argent dus la relation de
l'analyste et du patient, sui
vant la règlestabne par Freud?

— R'est W* —•umwnumla nnn»

— Etlez-vous & la tête d'une
nouvelle école d'analyse?

— J'ai intentionnellement évité
de fonder une école.

— Dans la préface de «le
Cœur de l'homme• on peut Bre :
«Cela'ne m'a jamais satisfait de
me voir classé dans une nouvelle
école de psychanalyse, qu'on
rappelle «école culturelle» on
«neo*-freudisme». Beaucoup de
ces nouvelles écoles, tout en déve
loppant des Intuitions valables,
ont du même voup perdu de
vue certaines découvertes Impor
tantes de Freud. Je ne suis nour-
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DBsant : jean-piebrb cagnat.

a nlement tenu de me dire la
» vérité. C'est à mol d'être asse»
» habite nour la découvrir neu A
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| les bords du lac de Locarno, un
: ouvrage traitant de la technique
i psychanalytique — aboutisse-
i ment d'une cinquantaine d'an-
, nées d'expérience.

•

« J'aimerais d'abord vous poser
quelques questions d'ordre per-

! sonnet Pourriez-vous nous par-
. 1er de votre famille, de vos

parents?

— Mes parents étaient des Juifs
allemands de classe moyenne.
J'étais le fils unique. Mon père
était juif orthodoxe pratiquant,
d'une assez grande érudition hé
braïque. En fait. J'ai grandi au
Moyen Age. Cela n'a rien de pé
joratif, c'est même plutôt positif
dans mon esprit.

a Mes ancêtres rabbins pas
saient leurs Journées à étudier le
Talmud et n'étaient pas le moins
du monde intéressés par le gain
d'argent ou par le négoce.

• Mon arrière-grand-père, fut
l'un des plus célèbres rabbins de
son époque. H habitait une petite
ville de Bavière où il tenait une
boutique, n lui arrivait parfois
de partir sur les routes vendre
sa marchandise. On raconte

' dans la famille que lorsqu'un
client entrait dans sa boutique,

• le dérangeant dans l'étude du
Talmud, il laissait paraître quel-

, que agacement et disait : «N'y
a-t-Upas une autre boutique par
ici? Pourquoi, vraiment, venez-
vous m'interrompre ? d

Un jeune névrosé
« Inutile de dire qu'il était très

pauvre et qu'il avait -beaucoup
d'enfants» Cependant II était
déjà & cette époque assez célèbre
en Allemagne; on l'appelait le
«Wursburger Graf»; en ce
temps-là, un lettré juif n'était
pas un rabbin tel qu'on l'entend
aujourd'hui, mais un grand éru-
dlt qui parfois gagnait sa vie en
tenant une échope (Spinoza fai
sait un travail d'opticien) ou qui
acceptait d'être le rabbin d'une
communauté qui .lui versait un
petit salaire. Mais II continuait à
étudier et à enseigner.

» Cette tradition a été très
Importante pour moi. Déjà, tout
enfant. Je trouvais très étrange
que des hommes puissent consa
crer leur vie à gagner de l'argent.
Quand quelqu'un en ma présence
se disait homme d'affaires, re
connaissait qu'il passait son
temps à gagner de l'argent. J'en
étals honteux pour lui.

» J'allais à l'école allemande.
Je bénéficiais de la culture alle
mande comme tous les autres
enfants vivant dans ce pays, et
pourtant, sans être vraiment
étranger, je l'étais quand même.
Je ne l'ai Jamais vraiment re
gretté, je suis content d'avoir fait
cette expérience I

»On ne peut vraiment com
prendre un étranger que si on l'a
été soi-même quelque .part. Etre
étranger, c'est être aussi'chez soi
partout. Les deux choses vont de
pair.

— Et votre famille maternelle ?

— La famille de ma mère ne
présentait paa le même contexte
à l'exception de l'un de

me suis analysé moi-même. Je
veux dire par là que mes pa
tients m'ont analyse*. En effet,
J'ai toujours essayé de ne pas
être extérieur à mon interlocu
teur, mais de me mettre & sa
place, de sentir ce qu'il sentait.
C'est ce que Je continue & faire,
car pour moi, c'est le moyen de
saisir l'autre de l'intérieur. Le
patient doit sentir que Van
comprend ce qu'il ressent, non
pas intellectuellement, mais au
niveau de l'intériorité. Une dif
férence évidente existe entre

celui qui peut ressentir l'autre
et en parler du dedans et celui
qui est resté extérieur et ne peut
qu'écouter. C'est ainsi que j'ai
pu m'analyser et que Je conti
nue à le faire en découvrant de
nouveaux éléments?

— Pendant cette analyse, fai-
alez-vous un travail de recher
che? Participlez-vous aux tra
vaux de l'Ecole de Francfort.?

— A l'université de Prancfot,
un groupe s'est réuni pour pu
blier, sous l'égide de Horsheimer.
directeur de l'Institute for
8oztalforschung, un journal ou
les premiers travaux de ce groupe
furent publiés. Je représentais
dans ce groupe la psychanalyse
en tant que science sociale, né
cessaire pour la pleine compré
hension de la société.

a Après avoir achevé ma for
mation officielle d'analyste, je
dévins membre de la Société ber
linoise de psychanalyse et je
commençai à'exercer à Berlin.
Quand je songe à ces premières
années de pratique, tout ce que
je peux dire, c'est que Je devais
être terriblement muet, mais
peut-être pas autant que le
l'imagine maintenant en pen
sant aux absurdités qu'on m'a

1 s

are s cube itucbuuu, car eu»

pourrait nous mener très loin-
J'ai toujours eu le sentiment
d'être le défenseur de ma mère.
Elle pleurait souvent et je sen
tais qu'il me fallait la protéger
de mon père. Plus tard, bien
sûr — et c'est ce qui arrive à
beaucoup de garçons, — j'ai va
les choses autrement. J'aimais
beaucoup mon père qui me le
rendait bien. H était très anxieux
à mon sujet, n me gâtait beau
coup. Il aurait certainement pré
féré que Je reste toute ma vie
un bébé de trois ans ! Plus je
grandissais, plus il semblait se
désintéresser de moi. Puis, vint
le temps des rivalités.. Il était
jaloux de tous mes amis. Il ne
m'a Jamais appris quoi que ce
soit. II ne s'intéressait pas à
mon développement.

— Comment, à partir de ce
contexte familial, êtes-vons de
venu psychanalyste?

— Cela n'a rien A voir avec
ma famille, ai ce n'est que J'étais
devenu un jeune homme névrosé.
Tout naturellement, j'en arrivai
& l'idée d'une psychanalyse. J'ai
été analysé deux fois et Je n'en
al pas retiré le moindre avan
tage. Toute l'aide que j'ai reçue
de la psychanalyse est venue des
séances d'analyse avec mes
patients. En eux, je reconnaissais
mes problèmes, et, peu & peu, je
me suis analysé moi-même en
déchiffrant mes difficultés &
travers celles de mes patients.
Ainsi Je peux dire que ce sont
eux qui m'ont soigné et personne
d'autre 1

— Comment avez-vous choisi
vos études?

— J'aurais voulu pouvoir aller
étudier aux universités talmudl-
ques de Uthuanle. Mais ce pro-

' Jet souleva une telle fureur chez
mon père que J'y al renoncé. Je
dois dire aujourd'hui que ce fut
un bien. Je commençai alors des
études de droit. J'ai toujours
été intéressé par le droit ; j'aime
l'esprit du droit. On pourrait
dire que la loi est la cristallisa
tion du minimum d'éthique né- .
cessaire à une société. Quand je
dois prendre une décision, j'ana
lyse d'abord la situation d'un
point de vue légal avant de le
faire d'un point de vue humain.

— Vous avez donc commencé
votre droit à Francfort*. Et
après?

— Cela ne me satisfaisait pas
vraiment. Je pressentais que Je
ne voulais pas devenir juriste.
Je me suis mis à la sociologie
avec Max Weber. à Francfort
puis à Heidelberg. Max Weber,
que J'admirais beaucoup, était un
merveilleux professeur. Homme
d'une grande force intellectuelle,
d'une Intégrité profonde, il dé
fendait, en politique, la liberté
avec acharnement.

— Après la sociologie vous pas
sez à la psychologie dans les an
nées 1920 - 1921. à Munich, t'in
fluence de Freud s'y faisait-elle
sentir?

— n était i»mplètement In*
connu. Je me souviens, lorsque
J'étudiais a l'Institut de psycha
nalyse, qu'un de mes collègues,
psychiatre, qui était lui-même en

— Vous avez donc peu à peu
modifié yotre méthode?

— Ce qui a déclenché une mo
dification, c'est d'avoir observé
d'abord que le temps passé en
analyse me fatiguait énormé
ment. Après avoir analysé un
patient. Je cherchais la cause
de ma fatigue et la trouvais
dans une démarche erronée et
mon manque d'Intérêt au travail.
Je commençais alors à laisser
tomber les règles, à agir spon
tanément et à oublier ce que
J'avais appris. Cela ne me fati
guait plus dés lors. J'ai peu à
peu perfectionné mes méthodes
d'analyse et elles se sont affi
nées au cours des années. ?lus
vous apprenez, plus vous pansez
différemment, Cest pourquoi je
n'ai pas écrit d'ouvrage sur la
psychanalyse et ses techniques,
car Je sentais que les années à
venir m'apprendraient encore
plus! Mais, étant donné mon
âge, Je crois que si Je dots écrire
ce Une, û me faut le faire main
tenant.

— A queue époque êtes-voua
parti d'Allemagne pour les Etats-
Unis?

— Un an avant les autres. Mon
intuition de l'évolution politique
m'a conduit à admettre l'inêluc-
tabllité de la victoire de Hitler.
Horkhelmer et les autres mem

bres de l'Institut avalent au*
très tôt, vu clairement la Bit-
tion, ce qui avait permis à 11*
titut d'envoyer tous ses fond-
rétranger. bien avant l'arri9
de Hitler au pouvoir. C'est, & *
connaissance, le seul institut l
l'ait fait, évitant ainsi que s
nazis ne se saisissent de te-

— En arrivant aax Etats-U4>
qu'avez-vous fait?

— J'ai ouvert un cabinet
New-York, nuls je ne prezP
pas beaucoup de patients. ,1
toute ma vie respecté un pr

' cipe : celui de ne pas cammer."
mon travail d'analyste av:&
2 heures de l'apres-mldl ; le et
tin était strictement réserva
récriture. Cette régie était t?
importante, car la tentatione
gagner plus d'argent, partlcu1-
rement & un moment où B
n'était pas très à l'aise, et1
parfois grande.

— Quelle place attrflracz-v's
& l'argent dans la relation e
l'analyste et du patient, s1*
vant ta règle établie par Frcc*

— C'est une escroquerie p*
et simple l une ridicule ratio*-
lisation t « Ils 9 prétendent *e
le patient doit faire un saorife>
sinon l'analyse ne marche;1*
pas.- Un homme riche ne pr>-
rait alors Jamais aller au pa>- .
dis, car même si vous lui faps
payer 200 dollars de l'heure c>a

•ne constituerait pas un sacrU*
suffisant pour lui. Ce qui comte
en réalité, Cest la profondeur3'
la qualité de la participation «"•
patient et non l'importancele
ce qu'il débourse.

— Comment dons remédie. a-
cette situation ?

— Le mieux serait que I'a*~
lyse soit prise en charge parla-
Sécurité sociale. Ainsi l'analyse,
n'ayant plus de relation direte
d'argent avec le patient, ne e_
ralt pas attiré par l'appât lu
gain. J'ai pour ma part toujors
pratiqua des tarifs qui percu
taient & des gens modestesde
venir chez moi. Je n'ai Jan*18
eu de patient « riche », si ce n3*
une fols, et Je ne lui ai pas »"
payer plus cher. H m'est anvé
au contraire de baisser mes a-
rifs si le patient était dans te
gêna J'avais un maximum et
pas un minimum.

— Mais vous avez pu ens5'-
gner, ce qui vous a perïù*8
d'avoir des ressources comjfé-
mentaires?

— Ce n'est pas l'enselgnemrnt
qui m'a rapporté. La plupartdu
temps J'enseignais gratuitem^
sauf dans quelques universitésou
Je recevais une petite rémunéra
tion. Je n'ai jamais eu de setf"**
de revenus suffisamment Imp"*-
tante pour en devenir dépendiUt-
Cela est également vrct pour tes
patienta, particuliëretnent pixa
tes plus riches auxquels Je f ai
jamais demandé plus dTwno ai
res qu'aux autres, pour ne pas
me créer .une dépendance.

— Avee qui avez-vous travoŒé
aux Etats-Unis?

' — J'ai été run des fondateurs
de l'Institut de psychanalyse des
Etats-Unis, avec Sullivan, Cr*ra
Thomson, Karen Horney.

— Etlez-vous à ta tête d'une
nouvelle école d'analyse?

— J'ai intentionnellement évité
de fonder une école.

— Dans la préface de «le
Cœur de l'homme » on peut lire :
« Cela ne m'a Jamais satisfait de
me voir classé dans une nouvelle
école de psychanalyse, qu'on
rappelle «école culturelle» ou
« néo" • freudisme ». Beaucoup de
ces nouvelles écoles, tout en déve
loppant des Intuitions valables,
ont du même coup perdu de
vue certaines découvertes Impor
tantes de Freud. Je ne suis pour
tant paa un « freudien ortho
doxe.» Alors qui êtes-vous?

— Un psychanalyste dont les
connaissances sont freudiennes à
la base et qui a tenté de les
affiner selon sa propre expé
rience, sans se prendre pour un
chef de file. C'est comme toute
science où les théories se déve
loppent sur la base de nouvelles
découvertes et d'une expérience
plus grande. Sauf si on tente de
fixer dans un dogme les théories
d'un penseur.

»Je ne veux pas être classé
dans une petite boite, ni attirer
autour de mol des disciples.
Beaucoup d'hommes plus jeunes
aiment cela ; ils forment un
groupe et peuvent ainsi s'appuyer
les uns sur les autres, ce qui
donne*un plus grand sentiment
de sécurité.

— A part Freud, quels sont
les analystes qui ont apporté de
nouveaux éléments Importants
a la psychanalyse ?

— A mon avis, les deux plus
Importants sont Ferenczi, et un
homme qui, bien que proche de
lui, avait une personnalité toute
différente :'Groddeck, de Baden-
Baden.

— En quoi sont-Us les plus
Importants ?

— La première réponse qui me
vient à l'esprit est qu'Us n'étaient
pas des intellectuels et qu'ils ne
ressemblaient pas & la plupart
des analystes, habiles & manipu
les des concepts et des théories.
Groddeck et Ferenczi étaient des
êtres «humains». lia écoutaient
avec empathie la personne qu'ils
voulaient comprendre. Leur
grande humanité leur faisait
considérer leur patient comme
un partenaire et non comme un
objet.

— Et vous,
travaillé quand voua pratiquiez
la psychanalyse?

— je commençais par une mise
en garde. Je disais au patient
que je me devais de lut indiquer
tes régies du Jeu. Je disais, par
exemple : «Vous n'êtes pas mo-

DESSD* : JEAN-PIERRE CAGNAT.

» ralement tenu de me dire la
9 vérité. C'est à moi d'être assez
» habile pour la découvrir peu &
a peu, auquel cas Je vous te
a signalerai. Vous n'avez aucune ~a
» obligation envers moi. si ce
a n'est de venir et de régler mes
a honoraires. En dehors de cela,
» vous êtes libre de faire ce que
a vous voulez. Tout ce que Je
a peux vous dire, c'est que, si
a.vous ne dites pas ce qui vous
a vient à l'esprit, cela ne mar-
» chera pas. a

— Si vous regardez le jeune
névrosé que vous étiez A Franc
fort, et que vous le comparez à
ce que vous êtes aujourd'hui, à
ce que vous avez accompli, que
ressentez-vous ?

— Question difficile Je crois
que Je commencerai? par dire
que tout est en nous. Nous
sommes le bébé de six mois,

. nous avons dix-huit ans et nous
sommes ce que nous sommes
aujourd'hui, en même temps.
Nous sommes même ce que nous
pourrions être dans dix ou même
dans vingt ans. C'est peut-être
la question essentielle : avons-
nous une Impulsion suffisam
ment puissante pour développer
le meilleur en nous.

a Dans chaque être il y a un
optimum de ce qu'il peut deve
nir. Tout n'est pas possible, et
tant d'hommes perdent leur vie
& tenter de devenir ce qu'Us ne
peuvent pas être, tout en négli
geant d'être ce qu'ils pourraient
devenir. C'est une perte de temps
et un échec. Chacun devrait dono
commencer par Imaginer quelles
sont ses limites et ses possibi
lités.

s De même, il faudrait pouvoir
être conscient de l'effort, et
même du. courage qu'il nous
faudra pour atteindre l'optimum,
un peu comme un pianiste sait
te nombre d'heures de gammes
qu'il lui faut faire pour parvenir
à la perfection.

» C'est quand "même eurleux
que tant d'hommes s'imaginent
que bien vivre ne demande aucun
travail. » •

(1) Iras plus célébras sont la Peur
te ta liberté, la Crise de la pqrdta-
nafyse, la Société (aine, la Fanion
te détruire, Stpolr et Révolution.
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